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Prologue

Ce fut le tumulte qui me réveilla : des cris déchirants, mêlés à une odeur âcre qui s’insinua jusqu’à mes narines.

Une odeur que nul homme de mer n’oublie jamais : celle du feu !

Je me dégageai doucement des bras de ma femme et me levai en hâte. J’approchai de la fenêtre qui dominait la baie de Menton.

Le spectacle qui s’offrait à mes pauvres yeux me serra la poitrine et me remplit d’effroi : mon navire, La Splendeur, était la proie des flammes ! De hautes langues de feu s’échappaient de la cale !

De mon poste d’observation, j’apercevais la baie tout entière, ainsi que mes marins qui, dans un désespoir absolu, se jetaient par-dessus bord pour échapper à l’incendie et à une mort certaine.

J’attrapai mon pourpoint et m’habillai à la hâte. Puis, sans oser réveiller ma dulcinée, je déposai un dernier baiser sur ses lèvres et sortis.

Une fois dehors, pourtant, je me ravisai. Je fis demi-tour et lui passai autour du cou ma chaîne, ornée d’un pendentif en forme de goutte d’eau taillée dans le jade - le seul talisman dont je ne me séparais jamais.

Je griffonnai à la hâte quelques mots, lui enjoignant de prendre soin d’elle-même et de dissimuler mon trésor à l’endroit convenu si, par malheur, je ne revenais pas.

Puis je repris la route de Menton par le col de Garde.

Il me fallut de longues heures, suivant les sentiers escarpés de la crête, pour atteindre mon canot dissimulé dans une grotte non loin de mon navire.

Je ramai de toutes mes forces, aussi vite que mes bras me le permettaient, en direction de La Splendeur.

Plus j’approchais, plus mon cœur se déchirait devant l’affreux spectacle de mon navire dévoré par les flammes.

Soudain, la douleur laissa place à la stupeur qui me souleva le cœur : j’aperçus quelques-uns de mes marins, restés à bord pour tenter d’endiguer l’incendie, aux prises avec des brigands.

À plusieurs endroits du pont se déroulaient des duels à mort dans la fumée et les braises.

Je gravis promptement l’échelle de corde et gagnai le pont.

J’esquivai plusieurs violents coups d’épée et transperçai nombre de mes assaillants grâce à ma botte secrète. Une seule chose me motivait : sauver ce qui pouvait encore l’être de mon trésor !

Je me précipitai vers ma cabine en me frayant un chemin à travers les corps que j’enjambais sur mon passage.

Là, je mis dans un grand sac tout ce que je pus sauver. Puis, je remontai difficilement sur le pont, chargé de mon précieux fardeau.

Je jetai mes sacs dans mon canot et pris la direction de ma grotte afin d’y dissimuler mon butin.

C’était le fruit de tous mes arraisonnements. Il fallait absolument que je le sauve afin qu’un jour il puisse être partagé avec mon équipage.

Après plusieurs heures d’efforts inhumains, j’atteignis enfin la grotte où je cachai mes prises.

Puis, terrassé par l’épuisement, je m’effondrai et sombrai dans un sommeil sans rêves.

Je m’apprêtais à regagner Menton lorsque je fus surpris par les membres de cette satanée secte. Ils tentèrent, en vain, de me faire parler.

Je parvins à m’échapper et à me cacher dans un repli de la plage.

À l’heure où j’écris ces lignes, j’agonise quelque part sur une rive où la mer m’a jeté, reprenant le corps de celui qui l’a tant aimé.

Mes dernières pensées vont à ma femme, Aurélia, qui doit m’attendre, telle Pénélope au cœur triste. Je lui envoie tout mon amour.

Avril 1615

François-Henri Robert de Port La Rousse dit « La brise »




Chapitre I


L’appel du Sud

Il était presque 10 heures lorsque Marion et sa mère, Alice, achevèrent de boucler leur valise.

Elles appelèrent un taxi et se rendirent à la gare de Lyon où les attendait le train qui devait quitter Paris en direction de Menton, sur la Côte d’Azur.

Ce voyage improvisé faisait suite à un appel inattendu qu’Alice avait reçu quelques jours plus tôt de son amie Marcelle.

Celle-ci, habitante de Menton depuis de nombreuses années, devant se rendre en Belgique et en Angleterre pour visiter sa famille et un parent malade, avait proposé à Alice de venir habiter sa maison pendant son absence.

Alice accepta tout de suite la proposition de Marcelle en la remerciant chaleureusement.

Elle savait que Marion accepterait avec joie. Depuis son enfance, Menton occupait une place particulière dans son cœur.

Chaque séjour avait renforcé son attachement à cette ville lumineuse, et l’idée d’y revenir ne l’avait jamais quittée.

Ce voyage était une occasion inespérée de retrouver ce petit coin de paradis.

Quelques jours plus tard, les préparatifs étaient terminés. Lorsque Alice annonça à sa fille son prochain départ pour la Côte d’Azur, celle-ci réagit comme elle l’avait prévu en suppliant sa mère de l’accompagner.

Après quelques préparatifs succincts, les deux femmes se rendaient donc à la Gare de Lyon pour attraper leur train.

Alice, de stature moyenne, portant à merveille ses 50 ans passés, arborait pour l’occasion un ensemble beige en lin, pantalon large élastiqué à la taille et une tunique en voile rouge ainsi qu’à large chapeau rouge à larges bords qui mettait en valeur sa chevelure brune mi-longue.

Marion, un peu plus grande que sa mère, et âgée seulement de 23 ans, avait opté pour un jean clair et un polo rose clair ainsi qu’une casquette blanche qui faisait ressortir ses cheveux blonds, bouclés, coupés court.

Arrivés à la gare de Lyon, dans le 12ème arrondissement de Paris, le beffroi et sa tour de l’horloge les accueillirent.

Le fourmillement des voyageurs en partance, en instance ou venant d’arriver, qui se bousculaient aux arrêts des taxis ou s’engouffraient dans les bouches de métro à proximité, contrastait avec le calme apparent de certains quais de la gare, dépourvus de voyageurs ou avec la concentration de certains autres quais dont les bousculades de voyageurs et leur nervosité apparentes laissaient penser que les trains de ces quais étaient prêts à partir.

Au milieu de ce brouhaha, trône Le Train Bleu, célèbre restaurant, haut lieu de la gastronomie parisienne — baptisé ainsi en référence à la renommée des anciens trains de nuit qui desservaient Vintimille depuis Paris - et ancien « buffet de la gare » inauguré durant la « La Belle Époque ».

Après avoir repéré le numéro du quai de départ de leur train, Alice, qui avait retenu les places quelques jours plus tôt, vérifia sur les billets le numéro de leur wagon avant de s’engager sur le quai indiqué.

- Si on se perd, lança-t-elle à sa fille, on se retrouve devant le wagon.

De temps à autre, une voix off, impersonnelle, émanant d’un haut-parleur, précisaient les trains en partance et terminait son discours par la célèbre phrase : « Attention à la fermeture des portes. Attention au départ ».

Alice, arrivée devant le wagon avant sa fille se retourna et l’attendit.

Une fois que Marion eut rejoint sa mère, elles se rendirent à leur place et s’installèrent dans leurs fauteuils tout en regardant par la fenêtre, les déambulations des gens qui allaient et venaient sur le quai.

Certains accompagnaient des parents ou amis, d’autres cherchaient leur wagon et s’agaçaient de ne pas le trouver alors que l’heure du départ du train approchait.

Alice observa sa fille qui s’était levée pour regarder en direction du quai.

- Tu as prévenu Nicolas de ton départ ? demanda-telle l’air goguenard.

- Oui, bien sûr. Tu t’en doutes, il n’était pas très content d’ailleurs de me voir partir si longtemps. Peut-être viendra-t-il nous rejoindre un week-end durant notre séjour !

Nicolas et Marion étaient ensemble depuis quelques mois.

Nicolas, âgé de 25 ans, était sous-officier dans la Gendarmerie mobile en Île-de-France et ses fonctions ne lui laissaient que peu de temps libre.

D’autant plus qu’il préparait actuellement le concours pour devenir officier et intégrer la section de recherche de La Gendarmerie.

Brun, aux yeux d’un bleu d’acier, élégant et mince, avec une musculature apparente. Il arborait, ce qui plaisait énormément à Marion, des tablettes de chocolat en guise d’abdominaux ! Elle aimait laisser glisser son doigt sur les sillons et jouer avec les vagues que cela formait.

Doté d’un charme certain, il avait rencontré Marion à l’Université alors qu’il fréquentait la même cafétéria.

Les deux jeunes gens avaient tout de suite lié connaissance et ne s’étaient plus quittés depuis.

Marion était en licence de philosophie et se destinait à une carrière de journaliste. Nicolas terminait sa quatrième année de droit. Il préparait le concours de sous-officier de Gendarmerie.

Issu d’une famille de militaires, il se lançait dans une carrière toute tracée par ses ancêtres.

Perdue dans ses pensées, Marion se remémorait la conversation qu’elle avait eue avec Nicolas lorsqu’elle lui avait annoncé son départ pour la Côte d’Azur.

Lorsqu’elle était entrée dans son bureau, Nicolas lui avait lancé :

- Tu te décides enfin à te constituer prisonnière ! boutade qu’il avait accompagnée d’un rire franc et chaleureux.

Son visage s’était éclairé lorsque Marion lui avait dit partir à Menton pour un mois environ. Il l’avait serrée dans ses bras, se réjouissant pour elle, sachant combien cette ville lui était chère et qu’elle serait si contente d’y retourner.

D’un naturel plutôt doux et calme, il aimait rire et possédait cet humour si particulier qui lui donnait un petit côté so british.

Et surtout, il avait un magnifique golden retriever beige, du nom de Pistou, qui l’accompagnait partout quand il pouvait l’emmener avec lui.

Pistou adorait Marion qui le lui rendait bien.

Marion s’était réjouie devant son enthousiasme, mais un mois c’était long.

Aussi lui avait-elle suggéré de venir la rejoindre, ne serait-ce que quelques jours, durant son séjour là-bas.

Ce à quoi Nicolas s’était écrié :

- Mais tu deviens accro, mon cœur ! avant d’accepter, bien évidemment, avec un immense plaisir et en l’embrassant tendrement.

- Ne te fais pas d’illusions, gros macho, avait alors ajouté Marion d’un air aussi détaché que possible, ce sera de vraies vacances pour moi et je suis très heureuse…je pensais seulement à toi, voilà tout.

Et la conversation avait continué ainsi, par petites touches primesautières, avant qu’ils se décident à aller déjeuner.

Des bruits provenant du couloir dans le wagon interrompirent Marion de ses réflexions.

- Que se passe-t-il, demanda-t-elle à sa mère penchée dans l’encadrement de la porte du compartiment pour voir ce qui se passait dans le couloir.

- Je ne sais pas. Il semble qu’un homme ait renversé le sac d’une dame en la croisant dans le wagon.

Marion rejoignit sa mère et constata, en effet, qu’un homme, portant une barbe pointue, aidait une jeune femme à ramasser le contenu de son sac à main répandu par terre.

Un petit garçon, qui semblait être le fils de la dame, les aidait dans cette tâche afin de ne pas bloquer trop longtemps le passage.

Une fois cela terminé, l’homme ramassa un numéro du journal Nice-Matin, qu’il avait posé par terre pour ramasser les affaires de la dame, puis s’éloigna en continuant son chemin vers le wagon suivant.

Au même instant, à l’extérieur du wagon, un haut-parleur indiqua le départ imminent du train dans lequel se trouvait Marion.

Elle se pencha par la fenêtre.

Il y avait foule sur le quai de la gare de Lyon. Certains passagers descendaient du train après avoir accompagné leurs amis ou leur famille.

D’autres courraient pour attraper le train in extrémis.

Un porteur posa deux valises dans le wagon d’à côté qu’il fit suivre d’un gros panier sans doute contenant un chat.

Les propriétaires, un couple accompagné d’un enfant, le rejoignirent, haletants, puis montèrent précipitamment dans le wagon.

Le même porteur aida le petit garçon à se hisser sur le marchepied tandis que son papa le tirait par la main. Juste à temps.

Les portes se fermèrent, le train s’ébranla.




Chapitre II


L’ombre dans le couloir

Au fur et à mesure que le train prenait de la vitesse, il faisait entendre son ronronnement si caractéristique : le bruit régulier des wagons qui s’entrechoquent.

Ce rythme lancinant qui, peu à peu, apaise les pensées et invite à la somnolence.

Marion resta quelques instants dans le couloir jusqu’à voir s’estomper la gare parisienne et n’apercevoir bientôt plus que les rails.

Autour d’elle, des passagers faisaient comme elle.

Certains conversaient à voix basse, d’autres regardaient défiler les paysages derrière les vitres, tandis que quelques enfants couraient déjà dans le couloir sous le regard amusé de leurs parents.

Marion regagna son compartiment et trouva sa mère plongée dans la lecture d’un roman.

Alice leva les yeux de son livre et lui sourit.

- Le train semble bondé ! s’exclama Marion. Tu crois que tous ces gens vont jusqu’à Menton comme nous ?

- Bien sûr que non, ma chérie, répondit Alice. Beaucoup descendront avant. D’autres monteront en cours de route. Certains poursuivront même jusqu’à Vintimille.

Vintimille…

À ce seul nom, une foule de souvenirs affluèrent dans l’esprit de Marion : les citronniers chargés de fruits, les façades colorées baignées de soleil, les villages perchés, la lumière éclatante de la Riviera et cette sensation incomparable d’approcher de la Méditerranée.

Plus le train filait vers le Sud, plus une douce impatience grandissait en elle.

- Tu te rends compte, dit-elle rêveusement, qu’il existe un TGV direct entre Paris et Vintimille ?

Alice acquiesça d’un sourire.

- Quand je pense que, dans quelques heures, nous retrouverons la mer, reprit Marion. C’est vraiment gentil à Marcelle de nous prêter sa maison pendant son absence.

- Oui, cela m’a beaucoup touchée, répondit Alice. Tu connais Marcelle : c’est une amie fidèle. Et puis elle déteste laisser sa maison vide lorsqu’elle part. Nous lui rendons service autant qu’elle nous fait plaisir.

- Elle ne part que dans trois jours, c’est bien ça ?

- Oui. Nous dormirons donc quelques nuits à l’hôtel afin de profiter d’elle avant son départ. Ensuite, la maison sera entièrement à nous.

Marion acquiesça.

Elle avait toujours considéré Marcelle comme une tante tant cette dernière faisait partie de leur vie depuis son enfance.

- J’ai l’impression de retrouver une partie de mon enfance, souffla-t-elle.

Alice referma doucement son livre.

- Moi aussi, répondit-elle avec tendresse. Lorsque Marcelle m’a proposé de venir, je n’ai pas hésité une seconde.

Elle se tourna vers la fenêtre.

Depuis son adolescence, Menton occupait une place particulière dans son cœur.

Ses parents y avaient longtemps séjourné avant de regagner le nord de la France pour leurs vieux jours.

Elle-même y avait passé la plupart de ses vacances et était tombée amoureuse de cette douceur de vivre si particulière, de cette lumière qui transformait sans cesse la ville et de ces paysages où la montagne semblait se jeter dans la mer.

Lorsque Marion était née, il lui avait paru naturel de lui faire découvrir ce petit coin de paradis.

Dès que leurs vacances le permettaient, elles prenaient le train vers la Côte d’Azur.

Elles aimaient ensuite partir sans itinéraire précis, emprunter les routes en lacets qui serpentent au-dessus de la Méditerranée, s’arrêter au détour d’un belvédère pour admirer la mer d’un côté et les premiers sommets alpins de l’autre.

Alice fut tirée de ses pensées par un léger coup de coude de sa fille.

Dans le couloir, l’homme à la barbe pointue qui avait déjà attiré l’attention de Marion au départ du train se frayait difficilement un passage entre les voyageurs.

Marion le suivit instinctivement du regard.

L’inconnu disparut bientôt dans le wagon voisin sans se retourner.

Les regards de Marion et d’Alice se croisèrent.

- Bizarre…, murmura Marion. Cet homme a quelque chose d’étrange. Je ne saurais pas dire quoi.

Alice acquiesça sans répondre et reporta son regard vers la fenêtre.

Marion fit de même.

Dans son esprit défilaient déjà les images de Menton.

Elles se mêlaient peu à peu au visage souriant de Nicolas, comme un souvenir venant se superposer à un autre.

Bercée par le roulis régulier du train, elle finit par s’endormir.




Chapitre III


Les racines du cœur

Le train poursuivait sa route.

Déjà, la Méditerranée se dévoilait par intermittence avant Marseille, puis disparaissait derrière les collines lorsque la voie s’éloignait du littoral.

Après la cité phocéenne, le train se rapprocherait progressivement de la côte.

Bientôt, il longerait la mer.

La lumière du soleil, si particulière sur la Côte d’Azur, se reflétait sur les rochers du rivage et semait sur l’eau une multitude d’éclats scintillants.

Ce spectacle, Marion ne l’aurait manqué pour rien au monde.

Elle se leva et gagna le couloir afin d’être aux premières loges lorsque la mer apparaîtrait et dévoilerait à ses yeux toute la splendeur de cette côte unique.

Les paysages qui défilaient de Marseille à Menton offraient une diversité qui dépassait l’imagination.

Marion ne quittait plus la fenêtre des yeux.

À mesure que le train avançait vers le Sud, les souvenirs remontaient à la surface comme des bulles longtemps retenues au fond de l’eau.

Lorsqu’elle était enfant, elle adorait ce moment du voyage.

Elle savait qu’après Marseille viendraient les paysages qu’elle préférait entre tous : les falaises blanches plongeant dans la mer, les petites criques cachées au pied des rochers, les calanques de Cassis à La Ciotat.

Les noms défilaient comme une vieille comptine qu’elle connaissait par cœur.

Puis viendraient les forêts de pins des Maures, accrochées aux collines, les roches rouges de l’Estérel, les longues baies de Cannes et d’Antibes.

Et cette lumière incomparable qui semblait tout envelopper d’un voile doré.

Chaque portion du littoral semblait posséder sa propre lumière, son parfum, sa personnalité.

Chacun réveillait une image, une promenade, une odeur de pin chauffé par le soleil ou le souvenir d’une plage oubliée.

Elle se souvenait encore des promenades faites avec sa mère dans les ruelles de Saint-Tropez, des excursions en bateau vers les îles de Porquerolles et de Port-Cros, où l’eau était si limpide qu’elle croyait pouvoir toucher le fond de la mer du regard.

Plus loin, lorsque le train longerait l’Estérel, elle retrouverait ces montagnes rouges qui l’avaient tant impressionnée autrefois.

Elle se rappelait avoir demandé à sa mère si les géants avaient peint les rochers avec du feu.

Apparaissaient alors la presqu’île de Ramatuelle et le golfe de Saint-Tropez, sites charmants aux ravissantes perspectives, avec au large les îles de Porquerolles et de Port-Cros.

Entre Saint-Raphaël et Cannes, le train longeait le massif de l’Estérel par la Corniche d’Or, baignée par une mer d’un bleu azur dans laquelle plonge la montagne de porphyre rouge.

Vers la mer, le massif projette de puissants promontoires et dessine des baies minuscules, des grèves étroites, de petites plages ombragées et des calanques encaissées.

Puis viendraient Antibes, Nice, Villefranche-sur-Mer, Beaulieu et enfin les grandes corniches suspendues entre ciel et mer.

Chaque virage dévoilerait un nouveau panorama, comme si la Méditerranée s’amusait à changer de visage pour surprendre les voyageurs.

Au large de la côte émergeaient des milliers de rochers et d’îlots, parfois accompagnés de récifs transparaissant sous l’eau limpide.

Entre Cannes et Nice s’incurvait le Cap d’Antibes, comme une virgule jetée dans la mer, seule saillie de cette côte calme et molle.

La rive n’est plus escarpée ni découpée par la mer : elle s’aplanit, s’ouvre en larges baies et encercle de vastes rades.

Enfin, de Nice à Menton, les fameuses corniches de la Riviera traversaient, en écharpe, la muraille montagneuse faisant face à la mer.

Ici, les Alpes semblent plonger directement dans la Méditerranée, comme pour s’y rafraîchir.

Les presqu’îles du Cap Ferrat et du Cap Martin forment les deux principaux promontoires du rivage.

Le front de mer en espalier oriente la côte vers la Méditerranée.

Une triple route s’agrippe, en corniche, aux versants abrupts, peuplés de villas et de jardins en terrasse.

Tout au long de ce littoral magnifique s’étendait la Méditerranée, d’un bleu de cobalt selon les peintres, en raison de l’extraordinaire limpidité de ses eaux.

Cette couleur variait au gré du ciel, de la lumière, de la nature et de la profondeur des fonds marins.

Elle peut ainsi prendre des teintes plus opalines ou se nuancer d’un gris chaleureux.

Marion savait combien il fallait se méfier de cette mer Méditerranée, dont les petites vagues, courtes et brusques, pouvaient devenir subitement rageuses et hautes, emportant dans leur courant tout ce qui se trouve sur leur passage, dévorant le rivage et les rochers par de brutales saillies.

Sous cette eau d’une transparence fascinante vivaient rascasses, congres, rougets, langoustes et bien d’autres habitants invisibles.

Plus au large, s’ébattent des bancs de sardines ou d’anchois et même parfois des dauphins que Marion rêvait toujours d’apercevoir.

Émerveillée par ce spectacle, Marion redevenait une petite fille, suivant du regard le trajet du train longeant la mer, éblouie par cette lumière si particulière au sud de la France.

Les souvenirs se bousculaient dans sa tête.

Un sourire éclaira son visage.

Combien de fois avait-elle parcouru cette route durant son enfance ? Elle aurait été incapable de le dire.

Pourtant, à chaque voyage, la même émotion renaissait.

Certaines personnes possèdent un lieu qui leur ressemble et qui les appelle sans cesse.

Pour elle, ce lieu portait un nom : Menton.

Voilà plusieurs années qu’elle n’était pas partie en vacances avec sa mère et ce voyage était l’occasion de se redécouvrir, de profiter un peu l’une de l’autre.

- Qu’est-ce qu’une mère sinon un trésor que la vie vous a donné ! se dit Marion.

Marion consulta son portable. Nicolas lui avait laissé un message.

- Déjà, pensa-t-elle, et il dit que c’est moi qui suis accro…

Dans son texto, il lui disait qu’elle lui manquait et que, sans elle, ses journées allaient lui paraître bien fades.

Marion sourit et lui renvoya un petit texto sur lequel elle marqua simplement deux mots :

- moi aussi.

Après quoi, elle se remit, pensive, à regarder le paysage.

Soudain, ce qu’elle attendait avec tant d’impatience s’offrit à ses yeux : au détour d’un virage, alors que le train amorçait une courbe relativement serrée et réduisait sa vitesse en raison du relief difficile à cet endroit, la mer apparut, plus belle que jamais, parée de ses plus beaux atours.

Une palette de couleurs incomparable baignait le paysage d’une lumière unique.

La côte se découpait sur un sable doré, de petites criques apparaissaient par endroits, couvertes de galets et offertes aux regards indiscrets.

La Méditerranée, dont l’azur se fondait dans celui du ciel, ne faisait plus qu’un avec lui.

Calme et limpide, elle luisait sous les rayons du soleil, éblouissant par moments.

Alice vint rejoindre sa fille et lui passa le bras autour de l’épaule.

- Superbe n’est-ce pas ?

Marion ne répondit pas. Elle n’avait pas de mots.

Parfois, le silence est plus beau qu’une réponse.




Chapitre IV


Le parfum des retrouvailles

- Nous allons bientôt arriver, fit Alice avec enthousiasme alors que le train ralentissait et abordait la dernière courbe du voyage.

Quelques minutes plus tard, le train entrait en gare de Menton.

Marion se remémora aussitôt cette petite gare, située en plein centre-ville, à quelques minutes seulement du bord de mer.

Sur l’un des deux quais dont dispose la gare, beaucoup de gens étaient venus accueillir les passagers, d’autres déambulaient à la recherche de la voie de leur train.

Marion et Alice cherchèrent du regard Marcelle, mais ne la virent pas.

Lorsque les portes s’ouvrirent, une impression de chaleur et une odeur de mimosas s’engouffrèrent dans les narines de Marion.

Cette odeur si caractéristique du Midi assortie du chant des cigales et d’un fond d’air marin, fit resurgir, le temps d’un effluve, des myriades de souvenirs qui se bousculaient dans sa tête : les promenades à la Madone et dans les jardins Bioves, les compétitions de natation dans la mer jusqu’au radeau, les matchs de tennis, ses premiers émois amoureux… Marion aida sa mère à descendre le marchepied du train et attrapa les valises restées dans le wagon.

Puis, elles se dirigèrent vers la sortie de la gare.

- Eh, bonjour les amies !

C’était un cri lancé derrière elles par une voix forte, volontaire, aiguë et légèrement cassée, qu’Alice reconnut immédiatement comme étant celle de Marcelle.

Celle-ci se précipita vers Alice.

- Marcelle !! s’exclama Alice. Comme je suis contente de vous voir !!

Les deux amies se jetèrent dans les bras l’une de l’autre.

Marcelle était une femme sportive et dynamique.

Grande et mince, elle était toujours gaie, et souriante.

Elle restait jeune d’esprit, pleine d’allant et était toujours partante pour faire la fête ou pour partir en goguette.

Elle semblait n’avoir aucun âge ou du moins il était bien difficile de lui en donner tant elle paraissait jeune et faisait mystère de son année de naissance.

Sans doute par pure coquetterie.

Petite particularité, Marcelle tenait à ce qu’on l’appelle « Mademoiselle ».

Être restée célibataire était, pour elle, un choix de vie fait de liberté et non dénué de tentation sentimentale.

Elle pouvait ainsi se permettre de laisser libre cours à ses frasques de temps en temps et de les vivre pleinement.

En d’autres termes, Marcelle était une femme libérée des chaînes d’un mariage qui, pensait-elle, aurait entravé sa liberté.

Autre particularité, malgré les nombreuses années de connaissance, Alice et Marcelle continuaient de se vouvoyer sans jamais avoir éprouvé le besoin de se tutoyer.

Le vouvoiement entre elles était une évidence, non gênante, comme c’était évident de l’appeler mademoiselle.

- Comme je suis contente de vous voir, lança Marcelle. Je vous attendais assise dans ma deuche à l’ombre et loin de tout ce tumulte !

Ah, la deuche de Marcelle !

Voiture de collection classée, elle ne s’en séparait jamais.

Un jour, alors qu’elle arpentait le massif de l’Esterel, le plancher de la voiture céda et tomba dans le vide.

Cela ne gêna pas le moins du monde Marcelle qui profita de l’air qui s’engouffrait par les pieds.

Et qui n’eut de cesse de faire réparer sa voiture à laquelle elle tenait tant.

Une autre fois, alors que Marion était toute jeune et assise à l’arrière de la 2 CV, la portière arrière gauche de la voiture s’ouvrit brutalement dans un virage.

Alice, assise sur le siège avant droit, n’eut que le temps de se retourner et d’attraper sa fille par le col de son tee-shirt pour la retenir à l’intérieur du véhicule avant qu’elle ne soit happée par le vide qui l’aurait mené plusieurs mètres plus bas de la falaise.

Mais pour Marcelle c’étaient « les risques du métier » comme elle aimait à le dire.

Elle riait toujours de tout.

Rien pour elle n’avait de conséquence du moment qu’on avait la vie et une bonne santé.

Après avoir mis leur valise dans le coffre de la voiture, les trois amies s’installèrent Alice, devant, et Marion à l’arrière.

- À ce que je vois, vous avez toujours la même voiture ? fit remarquer Alice malicieusement

- Oh oui ! s’enthousiasma, Marcelle, et je n’en changerais plus maintenant. À mon âge, elle me suffit amplement pour faire quelques petits trajets à Menton ou dans les environs. Je fais la majeure partie à pied et le reste à la nage !

Marcelle était une grande nageuse. Chaque matin, de très bonne heure, été comme hiver, et quelle que soit la température de l’eau qui pouvait descendre jusqu’à treize degrés, elle descendait à la plage de graviers des Sablettes, nichée au pied du Vieux-Menton et surplombée par le quai Bonaparte, pour « faire trempette » comme elle disait.

Elle se lançait dans plusieurs kilomètres de crawl effréné :

« Ça me tient en forme ! » assurait-elle comme pour se disculper de ce petit « vice » bien agréable.

- Tu ne changes pas, remarqua Alice, tu es toujours aussi spirituelle !

- Il manquerait plus que ça que je change, rétorqua Marcelle en riant.

La voiture démarra en trombe, s’engagea dans l’avenue Édouard VII jusqu’à la promenade du Soleil qui longe la mer Méditerranée, avec ces longues plages et sa corniche, propices à d’agréables balades.

- J’ai pensé que ça vous ferait plaisir de voir la mer, lança Marcelle.

Et elle ne s’était pas trompée. Marion, le nez collé à la vitre qu’elle n’osait pas ouvrir de peur de récupérer le carreau entre ses mains, se délectait en observant le paysage, malgré l’inconfort des sièges.

Une brise chaude et légère entrait par les fenêtres de devant dont les carreaux semblaient ne plus vouloir se fermer.

Puis, la voiture prit la direction de l’Est vers le port de plaisance de Menton.

Bordée de restaurants et de cafés ouverts sur la Méditerranée, la route longeait également le casino de Menton, dressé à l’extrémité des jardins Biovès, avant de dévoiler une succession de plages baignées de soleil, parmi lesquelles celle des Sablettes, la préférée de Marcelle.

Elle s’y rendait presque chaque jour et affectionnait particulièrement cet endroit situé à deux pas du musée Jean-Cocteau.

- Les plages à Menton sont assez récentes, exliqua Marcelle. Le relief au départ, avec la montagne tombant immédiatement dans la mer, rendait difficile l’installation d’étendue de sables ou de galets mise à disposition des baigneurs.

La conduite de Marcelle était particulière.

Autrement dit, le mystère restait entier de la date à laquelle elle avait obtenu son permis de conduire, voire si elle en possédait un.

Cependant, elle s’enorgueillissait de n’avoir jamais eu d’accident et se glorifiait de sa façon de conduire qui la faisait dépasser toutes les voitures qu’elle trouvait trop « lambine » à son goût, même si elle ne passait jamais la troisième.

Marcelle gara sa voiture au parking des Sablettes.

Puis, après avoir récupéré leur valise, les trois amis commencèrent leur ascension en direction de la maison de Marcelle.

Marcelle habitait dans la vieille ville, le cœur historique de Menton, situé à flanc de rocher, non loin du cimetière dominant la Méditerranée, et offrant un point de vue imprenable sur la mer, la ville de Menton, l’Italie et les montagnes.

Elles gravirent les ruelles pavées dont les marches semblaient monter jusqu’au ciel.

À chaque détour apparaissaient une façade ocre, un escalier fleuri, une échoppe d’où s’échappait le parfum des confitures de citron ou encore le clocher de la basilique Saint-Michel qui dominait fièrement la vieille ville.

- Tu te souviens ? lança Marcelle en souriant. Nous passions toujours par ici lorsque tu étais petite.

Marion acquiesça.

Il lui semblait reconnaître chaque pierre.

Elles traversèrent la rue Saint-Michel, animée par les glaciers, les boutiques artisanales et les confitureries dont les parfums mêlés de citron, d’orange et de mandarine embaumaient l’air chaud de la fin d’après-midi.

Puis elles empruntèrent les ruelles en pente qui serpentent entre les hautes maisons colorées. Les escaliers, polis par des siècles de passages, conduisaient naturellement vers le parvis de la basilique Saint-Michel-Archange.

Marion leva les yeux vers sa façade baroque.

- Je l’avais oubliée… murmura-t-elle. Elle est encore plus belle que dans mes souvenirs.

Marcelle sourit.

- Attends de revoir la vue depuis le vieux château.

Elles contournèrent la chapelle des Pénitents blancs avant de s’engager dans la rue Longue, que les anciens appelaient autrefois la Caméra Recta.

Tout près, le cimetière du vieux château dominait la ville.

Marion se souvenait qu’enfant, elle adorait y monter avec sa mère.

De là-haut, le regard embrassait le vieux port, la baie de Garavan et l’immensité bleue de la Méditerranée.

Ce panorama lui avait toujours donné l’impression que le ciel et la mer se rejoignaient.

En gravissant les ruelles de la vieille ville, Alice ne put s’empêcher de sourire.

- Tu sais, dit-elle, si je connais aussi bien Menton, c’est un peu à cause de Marcelle.

Marion tourna la tête vers sa mère.

- Vous vous êtes rencontrées ici, n’est-ce pas ?

- Oui. Il y a plus de quarante ans maintenant. Tes grands-parents passaient une grande partie de l’année à Menton. Ils jouaient souvent au bridge avec une de leurs amies, Henriette. Un jour, il leur manquait un quatrième joueur. Marcelle était installée un peu plus loin sur la plage. Comme elle connaissait Henriette, elle s’est proposée.

Alice éclata de rire.

- Je crois que la partie a duré plus longtemps que prévu ! À partir de ce jour-là, Marcelle est devenue leur partenaire attitrée… et mon amie.

- Vous étiez déjà inséparables ?

- Presque. Nous passions notre temps à marcher. Nous allions jusqu’au Cap-Martin, parfois jusqu’en Italie. Nous avons sillonné tout l’arrière-pays : Sainte-Agnès, Gorbio, Sospel… Je crois que nous connaissons ces chemins presque aussi bien que les habitants.

Marion sourit.

- Ça ne m’étonne pas de toi…

Alice leva les yeux vers la silhouette de la basilique qui apparaissait au-dessus des toits.

- Marcelle et Henriette, en revanche…c’était un spectacle à elles seules.

- Pourquoi ?

- Elles étaient totalement opposées. Marcelle riait de tout, improvisait sans cesse, adorait l’aventure. Henriette, elle, était d’une rigueur presque militaire. Issue d’une vieille famille limousine, elle faisait tout dans les règles.

Marion éclata de rire.

- Et elles s’entendaient ?

- Étonnamment, bien. Elles passaient leur temps à se chamailler… mais aucune ne pouvait se passer de l’autre.

Tout en parlant, leur ascension se faisait sous une chaleur étouffante et au son des cigales, légèrement réduite grâce à l’heure tardive de leur arrivée.

Mais le spectacle en valait la peine.

La récompense : se retrouver dans le frais de la maison de Marcelle à la façade ocre et aux persiennes préservant du soleil et dont l’épaisseur des murs conserve l’intimité de cette maison agréable et fraîche.

De ses fenêtres, la vue imprenable sur la mer Méditerranée et sur le vieux port en fait un endroit divin.

Une fois entrées dans la maison et descendues quelques marches qui donnent dans la pièce principale, une petite fenêtre donne sur une alcôve située au milieu de la pièce dans laquelle Marcelle avait installé un petit guéridon de café en tôle, entouré de deux chaises bistrot en fer forgé, avec coussin, d’inspiration scandinave.

- Vous permettez ? demanda Marion à Marcelle en se dirigeant vers cette fenêtre.

- Mais bien sûr ! Fais, lui répondit Marcelle avec entrain.

Marion se précipita vers la fenêtre, monta quelques marches et se pencha à l’extérieur.

Le spectacle qui s’offrit à ses yeux la combla de bonheur et lui fit monter les larmes aux yeux tant la vue était magnifique.

Face à elle, la Méditerranée scintillait sous les derniers rayons du soleil.

L’eau, aux nuances opalines, s’assombrissait peu à peu tandis que le soleil disparaissait derrière l’horizon.

À droite s’étendait le vieux port, où les bateaux de pêche et de plaisance se balançaient doucement.

Les mâts découpaient leurs silhouettes sur le ciel du soir tandis que les derniers reflets du soleil faisaient scintiller les voiles.

Plus loin apparaissait la baie de Garavan, baignée d’une lumière dorée qui embrasait la mer.

Quelques pêcheurs regagnaient le port après leur journée en mer tandis que d’autres préparaient leurs embarcations pour la pêche nocturne.

Sur la plage, quelques baigneurs profitaient encore des derniers rayons du soleil ou d’une baignade dans la douceur du crépuscule.

Plus loin, Marion reconnut le tunnel passant sous le Vieux-Menton, le cap Martin et les montagnes qui dominaient fièrement la côte au pied de laquelle viennent s’abattre les vagues de la mer Méditerranée, bleu d’azur et les avancées de la Riviera Italienne.

Cette Méditerranée qu’elle aimait tant semblait paisible ce soir-là, même si elle savait combien elle pouvait devenir capricieuse et redoutable en quelques instants.

Un paysage sublime et unique en son genre, à couper le souffle.

Marion ne parvenait pas à détacher son regard de ce paradis retrouvé.

Elle fut attirée par un éclat de voix.

- Jamais de la vie ! s’exclama Marcelle en refusant qu’Alice prenne une chambre à l‘hôtel. Pour une fois que je peux profiter un peu de vous. Je vous garde avec moi. Vous dormirez dans la chambre d’amis et Marion dans le sofa de la salle de séjour. Elle pourra ainsi continuer d’apprécier, jusque dans ses rêves, la beauté du paysage mentonnais, ajouta-t-elle en faisant un clin d’œil à Marion toujours adossée à la rambarde de la fenêtre, comme subjuguée.

Marcelle montra sa chambre à Alice.

Elles échangèrent ensemble quelque temps pendant que Marion continuait d’observer le paysage.

Alors que Marcelle servait à Alice, l’apéritif local traditionnel, à base de vin rosé, d’alcool, de macération d’oranges de Menton, de sucre, d’épices et d’extraits naturels, une inoubliable découverte pour le palais, Alice en profita pour interroger Marcelle sur les raisons de son départ subit.

- Ça ne va pas trop mal en fait, dit Marcelle. Mais il faut que je me rende au chevet de ma sœur qui est souffrante en Belgique. Je ne peux pas vraiment compter sur mon autre sœur qui vit en Angleterre et qui se déplace difficilement ni sur mon frère qui vit en Italie, il ne peut pas monter pour le moment.

- J’espère que ce n’est pas trop grave ? s’enquit Alice en dégustant le fameux apéritif.

- Non, je ne pense pas, la rassura Marcelle. En fait, je profite de l’occasion pour voir ma sœur. Depuis la mort de son époux, elle a du vague à l’âme, voyez-vous. Elle se laisse un peu aller. J’espère pouvoir lui remonter le moral.

Après avoir échangé une courte collation et réussi à extirper Marion de sa fenêtre, les trois amies allèrent se coucher pour profiter pleinement de leur journée le lendemain.




Chapitre V


L’inquiétude de Marcelle

Lorsqu’elles se réveillèrent le lendemain matin, Marcelle était déjà sortie. Un petit mot sur la table les informait qu’elle allait voir une amie à la bibliothèque municipale et reviendrait ensuite en passant par la boulangerie.

Alice et Marion se préparèrent et descendirent jusqu’à la plage des Sablettes située entre le vieux port et le port de Garavan, le long du quai Bonaparte, au pied de la vieille ville.

La mer était d’un calme parfait.

Au bout de la jetée, le vieux bastion semblait encore monter la garde, pour défendre la ville contre les pirates barbaresques, comme s’il veillait depuis des siècles sur l’entrée du port.

Aujourd’hui, ce sont les vagues des grandes tempêtes qui viennent parfois recouvrir ses murailles.

Le soleil n’avait pas encore atteint son point culminant et la chaleur était encore supportable.

La plage des Sablettes longeait les célèbres arcades qui offraient une belle vue, d’un côté, sur les montagnes italiennes et, de l’autre, sur les maisons colorées du Vieux-Menton.

Les commerces, restaurants et bars qui la jalonnent, rendent cette promenade très agréable.

Elle n’était pas trop occupée en cette période de l’année, Marion et sa mère n’eurent pas de difficulté à trouver une place sur la plage. Elles se déchaussèrent et mirent leur pied dans l’eau.

Le temps était agréable et les palmiers rafraîchissants.

Voyant l’heure du déjeuner approcher, elles décidèrent de rentrer pour ne pas faire attendre Marcelle qu’elles savaient assez pointilleuse sur les heures de repas.

Elles s’arrêtèrent sur la promenade piétonne, acheter une « pichade » pour le déjeuner et se promirent d’inviter Marcelle, à manger, un soir, dans un des restaurants qui longent cette magnifique plage.

La pichade, cousine mentonnaise de la pissaladière, mêlait tomates, oignons fondants, anchois, ail et olives du pays.

Un régal, à déguster avec un bon vin frais.

Avant d’arriver à sa maison, elles retrouvèrent Marcelle, rue longue.

Elle avait l’air inquiète ce qui intrigua Alice. Mais elle n’interrogea pas tout de suite son amie sur la raison de cet état.

En rentrant, elles mirent la pichade à réchauffer et dressèrent la table ronde dans la salle à manger avant de s’installer et de gouter au maquet, une purée d’anchois qui assaisonne la plupart des mets.

Ce ne fut qu’au moment de l’apéritif que Marcelle s’expliqua enfin sur la raison de son air soucieux.

- J’ai rendu visite à mon amie Gilberte, à la bibliothèque municipale, commença Marcelle en se tartinant un toast de maquet. Une femme charmante que je connais depuis mon enfance. Nous sommes allés à l’école ensemble. Une bonne élève cette Gilberte. Elle est venue se retirer à Menton à la mort de son mari. Elle n’a pas d’enfant. Je voulais lui faire part de mon prochain départ pour qu’elle ne s’inquiète pas en ne me voyant pas. Nous prenons le thé ensemble une fois par semaine en parlant des derniers livres sortis que nous avons lus. Je l’ai trouvé songeuse aujourd’hui et lui en ai demandé la raison. Elle m’a alors dit qu’il se passait de drôles de choses dans la bibliothèque ces derniers temps. Des livres disparaissent, pas beaucoup, deux par semaine, pas plus. Mais le plus étrange c’est qu’ils reviennent, la semaine suivante, comme par enchantement.

- Étrange, en effet, admit Marion, ce qu’Alice approuva aussitôt en s’affairant à découper la pichade est trois parts égales.

- Mon amie ne sait pas quoi faire, continua Marcelle en tendant son assiette à Alice. Elle est responsable des livres, tu comprends. Et dans quelques jours, la bibliothèque va fermer pour inventaire. Or, tout est informatisé. Il est donc facile de savoir qui a emprunté un ouvrage et depuis combien de temps il le détient. Mais si tous les livres ne sont pas rentrés et que certains ont disparu sans avoir été prêtés, comment va-t-elle justifier cette disparition ? Elle craint d’être rendue responsable et d’être accusée de vol voire de perdre son emploi. Tout cela est très contrariant.

- Mais cela devrait pouvoir s’arranger, fit remarquer Marion en versant le rosé bien frais dans les verres. Il suffit qu’elle dise la vérité, voilà tout.

- Mais c’est impossible ! s’exclama Marcelle qui remercia d’un signe de tête Marion et avala une gorgée de vin. Ce manège dure depuis plusieurs mois, et elle n’a rien dit pensant, au départ, avoir commis une erreur dans ses retranscriptions de prêt. Elle n’est pas très douée en informatique et il lui arrive parfois de se tromper en saisissant les données. Mais il n’en est rien. Et le temps qu’elle vérifie, il s’est passé plusieurs mois et de nombreux livres ont ainsi disparu puis sont réapparus. Si maintenant elle dit la vérité, cela voudra dire qu’elle a menti et elle devra expliquer pourquoi elle n’a rien dit tout de suite. Elle est embarrassée.

Alice et Marion échangèrent un regard en cherchant une solution au problème de Gilberte. Pour Marion, la situation n’était pas aussi catastrophique que Marcelle voulait bien le croire.

- Écoutez Marcelle, si vous voulez, je peux aller voir votre amie et essayer de comprendre ce qui s’est passé ? proposa Marion compatissante.

- Tu ferais ça Marion ? s’exclama Marcelle touchée. Oh ! Ce serait tellement gentil de ta part !

- Je peux au moins essayer de comprendre ce dont il s’agit, remarqua Marion cherchant à apaiser Marcelle. Quant à résoudre le mystère, je ferai de mon mieux, mais je ne vous promets rien.

- C’est gentil à toi tout de même, reconnut Marcelle qui appréciait la proposition de Marion. Je vais appeler Gilberte et lui dire que nous passons la voir ce soir chez elle. Nous serons plus au calme pour parler.

Marion opina de la tête pour exprimer son accord.

Que pouvait-elle faire d’autre ? Marcelle semblait si désemparée et son intervention la rassurait au plus haut point.

Marcelle savait que Marion excellait dans la résolution d’enquêtes.

Elle avait déjà aidé son compagnon à résoudre plusieurs enquêtes en mettant au jour l’indice décisif qui faisait défaut.

Alice, fière de sa fille, ne se privait jamais de s’en vanter auprès de son amie.




Chapitre VI


Les livres fantômes

Comme prévu, Marcelle avait téléphoné à son amie Gilberte et elles avaient convenu d’un rendez-vous pour 19 heures le soir même.

Gilberte habitait non loin du casino, avenue Carnot, dans un immeuble, le Gloria Maris, où elle disposait d’un appartement, en angle, avec vue sur la mer Méditerranée.

À l’entrée de l’immeuble trône une sirène, un appel à la mer qui lui fait face.

Le hall, revêtu d’un marbre de Carrare d’une blancheur éclatante, donnait à l’immeuble une élégance discrète.

Une fois les présentations faites, Gilberte invita Marcelle et ses deux amies à venir s’asseoir sur la terrasse pour savourer un délicieux apéritif.

Marion opta pour un jus de légumes et se délecta des petites olives de Nice dont elle raffolait et qu’elle associait immédiatement aux vacances.

L’arôme incomparable de cette olive, légèrement fruitée, provient du Cailletier, une variété d’olivier.

Gilberte fit alors part de son inquiétude quant à la disparition des livres de la bibliothèque et son récit corroborait celui de Marcelle.

- Ce qui me surprend, termina Gilberte, c’est que je ne comprends pas qui pourrait « emprunter » des livres de cette façon. Tous les prêts sont comptabilisés, avec soin, par mon assistant et moi-même.

- Combien êtes-vous à la bibliothèque ? questionna Marion.

- Actuellement, nous sommes quatre, répondit Gilberte, deux permanents, Paul et moi, auquel s’ajoute deux intérimaires que nous embauchons, à titre exceptionnel, pendant la période d’inventaire.

- Et Paul travaille avec vous depuis longtemps ? demanda Marion

- Oh oui, cela fait au moins dix ans. Il faut vous dire que je vais bientôt prendre ma retraite. Il ne me reste que quelques mois et je ne voudrais pas terminer ma carrière comme cela, vous comprenez ?

- Bien sûr, la rassura Marion, en ajoutant, pouvez-vous me parler un peu du fonctionnement de la bibliothèque ?

- Il n’y a rien de bien particulier à dire, répondit Gilberte en posant son verre sur la table. Elle fonctionne comme toutes les bibliothèques : nous achetons des livres, environ 5 à 10 livres par mois selon le budget et le prix de l’ouvrage. Ce qui fait en moyenne, une centaine de livres par an, que la bibliothèque acquiert pour ses abonnés. Nous acceptons parfois des dons ou des héritages spécifiques, si la collection le mérite.

- Et en ce qui concerne précisément les livres qui disparaissent, avez-vous noté les titres ?

- Bien entendu.

Gilberte se dirigea vers son secrétaire et sortit du tiroir intérieur une liste dactylographiée.

- Voilà, dit-elle en tendant la liste à Marion. Je n’ai commencé cette liste qu’il y a un mois environ lorsque je me suis rendu compte que des livres disparaissaient.

- Et comment vous en êtes-vous aperçu ? s’enquit Marion.

- Le plus simplement du monde. Une de nos clientes, Mme Dubois
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